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DEMOCRATIE PACIFIQUE
JOURNAL DES INTÉRÊTS DES GOUVERNEMENTS ET DES PEUPLES.

[texteillisible]
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On"s'abonne à Paris, RUE DE SEINE, IO, au Bureau du journal ;

I

Chez Ebrard, libraire, passage de. Panorama,, 61, et chez les directeur, des postes et des
messageries.*"

Les abonnements partent du l« et du t6 dechaque mots.
ANNONCES : 1 fr. la ligne. — Les lettres et paquets affranchis sont seuls reçus.

-
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EDITION DE PARIS.

PARIS, 4 NOVEMBRE.

Les paysans de la Lombardie.
g tous disons que la Lombardie marche vers sa ruine, on affec-

H^deiiepas nous comprendre, et l'on nous répondra par cesm,qui sont presque passés à l'état de refrain
: « La Lombardie

Fï,)iellflPas le plus riche pays du monde?» Nous allons expliquer
|B

mie
C,est que la richesse de la Lombardie.

1M[a Lombardie se divise en deux parties parfaitement distinctesJj semblables :
la première comprend la vaste plaine qui s'étend

ffl "Milanaux pieds des Apennins
,

c'est-à-dire de Milan à Pavie, àjHj
à Crema, à Plaisance. Cette plaine, richement arrosée par

iwbreux canaux que creusèrent sous le' règne de Marie-Thé-
les servîtes (1) ou les jésuites,est consacrée aux prairies et à

B)(1iltui'é ad rizi dits marcites, c'est-à-dire constamment|H^à fleur d'eau, conservent sous le soleil brùlant de l'été et
B(jsles neiges de l'hiver, la plus fraîche verdure. Certains de ces
«sdonnent jusqu'à huit coupes par an. Ils servent à l'entretien
Bestiaux qui fournissent l'excellent laitage milanais et le fro-Il,,Ieplus répandu dans toute l'Europe. Ces troupeaux nombreux
^Bidiissent à leur tour le sol qui les nourrit en lui restituant unidant engrais. Malheureusementils viennent de la Suisse, et
®,pai

une raison toute simple; c'est que les beaux pâturages du
juais

ne seraient plus qu'un objet de luxe s'ils devaient servir
Biiurrirdes élèves, tandis que les maigres prairies des montagnes«s ne pouvant fournir de bon fromage, trouvent un emploi
ireoable dans l'élevage de jeunes bestiaux.
.'tes ris/ères occupent une grande partie de la plaine lombarde

;JBitaux émanations produites par les eaux stagnantes qui recou-«iles champs de riz, aussi bien qu'à l'humidité qui résulte
•système d'irrigation des prairies, que sont dues les lièvres pé-
,H|(]iies dont les paysans sont affligés. II faudrait, pour combattre
«.funeste influence, des précautions infinies, une nourriture et
!l'habitation saines. Loin delà

; on voitchaque année à l'époque
'triage du riz, c'est-à-dire lorsqu'il faut arracher les mauvaises
Bées qui gênent le développement de la plante, on voit des cn-i, des jeunes elles

,
des femmes grosses ou nouvellement ac-Briées, passer la journée entière dans une eau putride, exposés

dsoleil brûlant, debout, le corps plié et la tête penchée presque
iineau de leurs pieds, s'étudiant à reconnaître les herbes para-

pour en délivrer la plante principale. Il n'est pas rare de voir
tiques-unes de ces femmes tomber évanouies, et presque toutesJuidu marais les jambes enflées, le teint jaunâtre, les yeux9m tremblantes sous le frisson de la lièvre, et emportant les

9msdescruelles maladies qu'elles communiquent à leurs enfants.
pourtant, l'époque du triage du riz est attendue avec impatience
cettepopulationmisérable. Ces journées fatales sont largement
Binées, et si un fermier plus compatissant ou seulement plus '

Bien)
que ses voisins refuse d'envoyer aux rizières la femme

jphiMe pour résister à ce travail, il est considéré par elle com-
,Bonhomme impitoyable.lit est riant et beau dans cette plaine, si ce n'est l'homme

:
leBrest

pur ; les prés y sont toujours verts ;
les arbres vigoureux ]

H touffus; l'eau des ruisseaux y est claire et abondante, mais 1

Bimey dépérit. Il apporte en naissant de fâcheuses tendances
;

(
Btantn'y est ni gai, ni bien portant. La fatigue, ou pour mieux *B la faiblesse des parents, le prive des soins si nécessaires à la ^B du corps et à celle de l'esprit. Lorsque la fièvre s'empare de *

mère, lorsque le père dépense ce qui lui reste de vigueur à ga-
^

Brdans les champs le pain de la famille, que deviennent les en- l-

B'Petits, ils croupissent dans des mares infectes, cherchant à t
Bper leur faim par les mets les moins propres à la satisfaire; s
Bescents, ils se perdent dans l'ignorance, et ils se disposent à r
Bitimencerla triste vie de leurs pères, sans songer à marcher t

~vant.

Bilepopulation ne s'accroît pas. Elle n'est pas assez nombreuse ^B la terre qu'elle cultive, et plusieurs fermiers sont forcés de IJ

Bpour la saison du travail, des journaliers venus des monta- fiB stériles du Gênois et du duché de Parme. Ces journaliers sont c
Binent les plus honnêtes gens de leur pays. Aussi, quoique sur- J'
diespar les fermiers, laissent-ils après eux de dangereux exem- 1

B et de dangereux souvenirs parmi les habitants de la plaine ^

B habitants eux-mêmes sont, à peu de chose près, des journa- y
Betdes vagabonds. Les droits compliqués des propriétairessur q
'Icours d'eau, qui arrosent les terres, rendent le morcellement s
:Iarropriété presque impossible. Tel canal, appartenant à tel é

Wtaire, est tenu de fournir une once d'eau, par exemple, à P
Voisin, pendant certaines heures chaque semaine, et cette
Mité d'eau se mesure en bouchant le canal et en ne laissant f*

::Irl'eau que par un tuyeau d'une once de diamètre. Presque n
',des, grands propriétaires de la plaine Lombarde possèdent un Il
Plusieurs de ces cours d.eau, qu'ils distribuentsur leurs propres fi

et sur celles de leurs voisins. Or, si le nombre de ces voi- n
lie|îitconsidérable, ce*serait une multiplication et une subdivi- P
^ de droits et de charges qui donneraient lieu à plus de procès 1'
^ n'en pourrait juger. 11 n'y a donc dans cette partie de la LI

afdie que de grands propriétaires et de gros fermiers. t-

;
Paysan ne possède ni ,ne cultive pour son compte, si ce n'est c

lequel il fait sa toile l'hiver. Trop grossier pour être c
:

*i n'ayant aucune chance d'améliorer sa position par sa per- c

(|ili

?ncc) il n'est attaché ni au toit qui l'abrite, ni au sol qui le M

]
ÀSSU1'6 de trouver toujours et partout un fermier qui lui e
Journées de travail,il se soucie peu de mécontenter ses P

;j|[

^ et de s'attirer leur disgrâce ; les liens du sang sont d'au- ti

i
Plus relâchés dans les familles, qu'à proprement parler, ils o

st(-nl pas souvent. Voici comment : la vie est courte dans ti
——: îi

,1;
Cor¡IOf<>"t.1011 religieuse.. t(

» "II-
1 ces climats

; la procréation des enfants, rapide, et là, comme ail-
=3 I leurs, le père et la mère sont également nécessaires à la conserva- j

I tion de la famille. Supposons que la femme meure au bout de trois
I ou quatre ans de mariage, laissant trois ou quatre enfants. Un
! mois après, le veuf se remarie. Supposons encore qu'au bout de
I trois ou quatre ans de mariage le mari meure à son tour, laissant
I à sa femme les enfants de son premier lit, plus ceux qu'il a eus

ÎC" I d'elle. Voyons cette femme convoler à de secondes noces. Voilà des
«s enfants qui n'appartiennent plus à personne, qui font partie de la
lie famille, mais qui n'y jouissent pas de cette protection que produit
er I la tendresse. On nous dira que de pareils accidents peuvent avoir

j lieu en tous pays, et nous nous garderonsde le contester. Nous fe-
I rons observer seulement qua, dans les pays où la vie est courte, la
I procréation rapide, le mariage nécessaire et le veuvage supprimé,

» j ces accidents sont plus fréquents qu'ailleurs. Nous ferons observer
I encore que, dans les pays où les sentiments moraux sont peu dé-

* I veloppés, ces accidents ont des suites pfcas funestes. Ainsi, il n'est
que £|ue trop ordinaire de voir les chefs de ces familles trop nom-

t I tueuses et point homogènes émigrer avec leurs propres enfants et
. I abandonnerles autres à leurs faibles moyens. Parcourez ces cam-

1 j pagnes, et vous trouverez bientôt des associations d'enfants étran-
I gers quelquefois les uns aux autres, et vivant seuls sous la sur-
I veillance peu rigoureuse du curé. Qu'attendre de ces pauvres créa-
I tures, et ne faut-il pas les féliciter de tout le mal auquel elles ne

|J I se livrent pas?
'

I La population de la plaine lombarde était autrefois la plus mal-
I heureuse de toutes celles qui couvrent l'Italie. Elle connaissait par
I ouï dire la béatitude des habitants des collines, et si elle n'allait
I pas se joindre à eux c'est que l'indolence l'en empêchait, et peut-
I être un peu aussi ce sentiment mystérieux et tout puissant qu'on
J nomme amour du pays natal.

>
Nous venons de présenter le tableau de la plaine lombarde.

" I Cette autre partie du Milanais, qui s'étend depuis Milan jusqu'aux
- Alpes, n'est arrosée que par l'eau du ciel peu abondante dans la sai-

I son d 'été. On n'y cultive par conséquent nile lin, ni le riz, ni les her-
^ bages, mais seulement le blé, le maïs, le millet, la vigne, le mù-
j I i ier et quelques céréales de moindre importance. Les gros fermiers
^ I ne sont pas nécessaires pour ces sortes de cultures, et les paysans

I remplissent sans difficulté l'office de métayers, c'est-à-direqu'ils
I cultivent les champs du maître en se réservant une partie des pro-duits

; qu'ils habitent une maison appartenant toujours au maître et '
I dont ils paient le loyer.

:J La culture du mûrier ou, pour parler plus exactement, des vers 1

a soie a été pour les paysans une source d'améliorationsconsidé- <
I rables; en effet, ces vers à soie sont souvent élevés dans les habi- <talions mêmes des paysans ; or, rien n'est plus délicat qu'un ver à <

soie. L'humidité le rend malade; l'air épais ne lui est pas bon
; la

j mauvaise odeur le tue. Donc pour préserver les vers à soie de tout 1

I accident, plusieurs propriétaires ont fait bâtir à leurs paysans des s
J habitations bien aérées et fort saines. Malheureusementl'habitudede '
I construire des bâtiments à l'usage exprès des vers à soie com- l
I mence à s'introduire, et les paysans retomberont bientôt dans leurs t

bouges infects. Mais n'anticipons pas. Il y a suffisamment à dire c
I sans cela.

Dans la Haute-Lombardie, comme partout où la désolation ne ^

I règne pas, la population va s'accroissant. La terre qui suffisait à *

I nourrir dix personnes, doit fournir aujourd'hui aux besoins de *

douze ou quinze. Et, comme les paysans n'ont jamais possédé que r
le nécessaire, il s'ensuit que ce nécessaire ne leur est plus assuré. F

Mais que font les maîtres? Accordent-ilsde meilleures conditions à ^

leurs paysans ou renvoient-ils ceux de leurs paysans qu'ils ne veu- s
lent pas nourrir? Loin de là. Renvoyer un certain nombre de leurs ^
paysans, les propriétaires s'en soucient peu, du moment qu'ils 1,1

trouvent Je moyen d'en nourrir un grand nombre avec la même
somme qu'ils employaient autrefois à en nourrir moins. Ils préfè- a

I rent quinze paysans affamés à dix paysans rassasiés. Les proprié- s
I taires ne renverront donc personne. Quant à accorder de meilleures Ii
I conditions, voyons si cela est possible. Les fortunes ne se fBnou- 9
J vellent pas en Lombardie puisqu'il n'y a aucune carrière pour la và

J noblesse ni pour la riche bourgeoisie. Les enfants se partagent la
fortune de leur père, et ils n'ont aucune chance de l'augmenter, si P

ce n'est par un mariage ; mais ce mariage qui n'a ]iW qu'entre P
jeunes gens comptant uniquement sur l'héritage paternel, déplace ^
l'argent et n'en apporte pas à la masse commune des richesses de v
la Lombardie. Chacun des enfants d'un père fortuné garde le sou- 1\

venir du luxe au milieu duquel il a été élevé et croirait déroger s'il ^
vivait plus modestement que ses aïeux. Il y est bien forcé quel-
quefois, mais il se défend avec un acharnement dont il est fier. 01',
ses moyens de défense consistent à faire rendre au quart qui lui est s

J échu des propriétés de son père, juste ce que rendaient ces pro- l'
priétés tout entières. n

Et comment s'y prend-il pour atteindre ce but prodigieux? D'une ^
façon toute simple. A chaque renouvellement -de bail avec ses
métayers, il augmente d'un quart, d'un tiers, du double, le prix de ulocation de ses terres. Mais, dira-t-on, le paysan qui a quatre en- 1<

fants aujourd'hui, et qui n'avait pourtant que le nécessaire lorsqu'il P
n'en avait que deux et qu'il payait un loyer plus modique, ne 9

epeut accepter ces conditions nouvelles; et, le servage étant aboli,
l<

l'égalité des droits légaux étant établie, il n'a qu'à rompre son con-
trat et à s'en aller chercher fortune ailleurs. Un moment :

où ira- ^
t-il, dans un pays où l'agriculture est la seule carrière ouverte aux «classes pauvres ; où le commerce et l'industrie sont étouffés à d
chacune des généreuses tentatives faites par quelques hommes p
courageux pour les établir? Ira-t-il servir chez un nouveau maître? q
Mais si tous sont encombrés de paysans et pratiquent le même pro- c
cédé pour augmenter leur fortune, où ira-t-il?

— Non, il ne quittera
pas la terre inhospitalière où il est né, puisque nulle part il ne q
trouverait mieux. Il acceptera les ruineuses conditions qui lui sont P
offertes, sûr à l'avance de ne pas pouvoir les remplir. Bientôt il se ^
trouvera considérablementendetté envers son maître, et dès-lors ['
il lui sera entièrement livré, car, à la moindre expression de mécon- *

tentement qui lui échappera, le maître, fort de son droit, pourra le v

il- poursuivre en qualité de créancier, le jeter nu à la porte et lui en-
ti- lever le pain qu'il s'était engagé à lui laisser.
lis Ajoutons à ces considérations que la part du paysan de la Haute-
Jn Lombardie, dans les produits de la terre qu'il cultive, se réduit àle une traction de vers à soie et au maïs. Le maïs forme donc sa

.nt seule nourriture. Il le cuit en pain, et en une sorte de bouillie que
1S I on nomme polenta. Pour diminuer les frais de la confection il ne :

~s cuit son pain qu'une fois per semaine ou tous les quinze jours. Cela pain énorme et mal cuit à l'intérieur, s'aigrit bientôt; et c'est àit cette nourriture que l'on attribue communément l'affreuse maladieir dite pélagra qui décime les habitants de ces campagnes. Cette ma-
e- ladie a quelques rapports avec la lèpre. Celui qui en est atteint voit
:a tout a coup la peau de ses mains et de ses jambes s'endurcir et seformer en écailles. Son teint devient blâfard, ses cheveux tombent
»r son corps se couvre de plaies, ses paupières sanglantes s'écaillent-
3- il tombe enfin dans une mélancolie qui finit d'ordinaire par une;t manie furieuse, maladie d'autant plus épouvantable qu'elle est tou-
l- jours héréditaire.
ït Nous n'aimons pas à parler des jésuites

: ils ont assez d'enne-
[_ mis, et nous n avons pas à nous constituer leurs défenseurs Nous
i- n'en dirons pas moins, parce que cela est incontestable, que cettecompagnie exerce en Lombardie une influence funeste et secrète
- L archevêque de Milan est déterminé à ne point les admettre dans
e son diocèse

; aussi n'en aperçoit-on aucun. Mais ce qui les encou-rage et les réconforte, c'est le grand âge de l'archevêque et la pro-
-

tection de l'impératriceactuelle, princesse piémontaise. En atten-
r dant donc la mort de l'archevêque, les jésuites ont à Milan une or-t gamss.tion mystérieuse et de puissants amis dont ils travaillent
. sans cesse à augmenter le nombre. Ils n'y réussissent que trop, et
i leur principal agent a déjà réuni, au moyen de legs à lui faits di-rectement, d'immenses trésors qu'il administre pour le compte de-la société.

•

l Chacun sait que les corporations n'éprouvant pour leurs proprié-
-

tés aucun de ces sentiments qui se font jour quelquefois dans lecœur du maître, elles n'ont d'autre'but que de tirer de leurs capi-
taux le plus fort revenu possible. Nulle part les paysans ne sontp us mal logés, plus mal nourris, plus ignorants, plus grossiers,plus misérables enfin que dans ces terres gérées par un homme
pieux jusqu'à l'excès, pour le compte d'une corporation religieuse.
Et cela se comprend. Le grand but auquel tendent tous les effortsdes jésuites et de leurs amis, n'est-ce pas l'établissement de cettesociété qui seule peut, selon eux, sauver la religion ? L'accumula-
tion des capitaux ne constitue-t-elle pas le meilleur moyen de suc-cès ? Il est donc charitable et bon de travailler à augmenter les ri-chesses des jésuites, fût-ce même au dépens du repos, de la vie etdu salut de quelques milliers de paysans.

Voilà la situation exacte de la Lombardie. En même temps queles richesses deviennent insuffisantes, les impôts, loin de diminuer
s 'accroissent. L 'Autriche vient de décréter qu'aucun contrat neserait obligatoire devant la loi s'il n'était rédigé sur une sorte depapier timbré dont le prix est proportionné à l'importance du con-trat. Ce nouvel impôt a ajouté plusieurs millions à la somme déjàexorbitante que la Lombardie envoie annuellement à l'Autriche.

Cet état de choses est d'autant plus triste, que faisant partie d'un
vaste ensemble, il n'est pas susceptible de réformes partielles.
L'Autriche est obligée de maintenir par l'intimidation, la Hongrie'
la Silésie et la Lombardie. Il faut qu'elle fournisse à tous les souve^
rains 41 'ltalie des forces suffisantes pour étouffer la révolte toujours
prête d'éclater. Une armée considérable et des routes à travers les..
Alpes lui sont nécessaires, et aucune de ces choses n'est possible
si ce n'est moyennant beaucoup-d'argent.Or, la Lombardie étant
la plus riche des provinces de l'Empire, c'est sur elle que retombe
tout le poids des besoins autrichiens.

S'il est vrai qu'en poursuivant la route dans laquelle elle marcheaujourd'hui, la Lombardie coure à sa ruine et l'Autriche après elle
-s'il est vrai que des réformes isolées faites par l'Autriche en faveur

la Lombardie soient impossibles aujourd'hui, que faudra-i-il en con-clure? Quelle mal est sans remède? Non pas. Mais plutôt qu'il faut
à ce mal un remède général et décisif, qui rétablisse l'équilibre etl'harmoniedans une constitution peu robuste, qui change les rap-ports des parties entre elles, accordant à chacune l'exercice de sespropres forces et le développement de sa propre vie, jui proscrive
les alliances monstrueuses et forcées, pour y substituer un accord
volontaire

,
fondé sur la convenance générale et réciproque.

Nous ne cesserons d'appeler de tous nos vœux une pareille so-lution.

Hier soir, la Patrie annonçait que le ministre de la guerre avait
signé une ordonnance prononçant le renvoi de dix-sept élèves de
l'Ecole polytechnique, quatorze de seconde année et trois de pre-mière. Quoique ce journal prétendit ses informations trop bien
prises pour que l'incertitude fût encore permise, nous n'avons pasvoulu répéter une nouvelle à laquelle il nous répugnait de croire.Aujourd 'hui nous avons avidement parcouru soit le Moniteur
universel, soit les journaux officiels du soir, et nous avons été dou-
loureusement; étonné du silence que gardent, sur une question quiplonge trois cents familles dans une pénible anxiété, les or-ganes du gouvernement. Le Journal des Débats, seul, après avoiressayé de justifier par des raisonnements qu'il sait bien être de
toute fausseté, les inconcevables mesures que renferme la dernièreordonnancede réorganisation de l'Ecole, termine par quelques
mots destinés à rassurer les familles :« Il ne reste, dit-il, plus
(tu' une chose à faire, c'est de rouvrir l'Ecole aux licenciés du'mois
d'août dernier, pour une faute dont, en bonne justice, ils ne sont
pas les plus coupables. » Mais la Patrie affirme de nouveau ce soir
que malheureusementelle ne s'est pas trompée en annonçant l'ex-
clusion de dix-sept élèves.

Malgré cette dernière assurance, nous hésitons encore à croire
que le ministère ait réellement pris la résolution de faire tomber le
poids de sa colère sur quelques jeunes gens qui ne sont pas plus
coupables que leurs camarades. Nous ne voulons pas, par des pa-roles envenimées, rendre la position des élèves plus difficile, niles exciter a une nouvelle résistance contre l'arbitraire ministé-
nel; mais s'il est vrai que l'exclusion dont nous parlons SiGit irré-
vocable, nous prévenons le ministère qu'il prend une fâcheuse res-



ponsabilité dont l'opinion et les chambres lui demanderont un
compte sévère.

- .. i ««M Jrfc*

Le transit de suez. —
Solution provisoire.

Déjà plusieurs correspondances, d'Ojfient,avaient annonce que
l'agent envoyé pal''l'Anglcterrcen Egypte, à l'effet de conclure avec
le pacha une convention pour le transit de l'Inde, avait échoué dans g"

ses démarches, et qu'il était sur le point de retourner en Europe,
£

sans avoir rien terminé. Tant que cette nouvellene venaitpas d'une
fsource anglaise, on pouvait supposer qu'elle n'était que l'expres-
^sion du secret désirdesautres puissances,et de l'oppositionqu'elles
{

n'ont pas manqué de faire çiu Caire comme à Constantinople. Mais,
•

aujourd'hui, le Times lui-même annonce que la détermination du
j

pacha est de ne signer aucune convention et de réserver la haute
surveillancedu transit &u gôùVdriïèWiént égyptien. Voici ce qu'on

,lit dans une lettred'Alexandricdù du 19 octobre, publiée par ce jour-
(nal semi-officiel :

<f
Le pacha ne veut prendre aucun engagement par écrit envers le post- 1

office de Londres en ce qui concerne le transit, :par l'isthme de Suez, des
malles et des marchandises de l'Inde, mais il promet de faire tous les ar-
rangements nécessaires pour faciliter le transit. Une compagnie du tran-
sit a été établie ; le ministre des travaux publics

r
Edhem-Bey, en est

l'inspecteur général. Ainsi l'affaire a pris un caractère gouvernemental.
Il est évident que l'on cherchera à faire du transit un monopole; et,, s'il
tombe dans les mains des Turcs, il y aura de graves embarras. Les
Français suivent d'un oeil jaloux toute cette affaire ; ils 'veulent empêcher
qu'aucun avantage iie'soit accordé aux Anglais. »

C'est là, comme o'n voit, un refus habilement coloré. Tout en gar-
dant les plus strictes convenances, le pacha a su éconduire l'ambi-
tion britannique, à laquelle sir Henri Hardinge avait essayé de
préparer les voies. C'est que, dans cette circonstance, Méhémet-
Ali s'est senti appuyé par la France, la Russie et l'Autriche. 11 a
pris le parti le plus sage, le seul parti qu'il y avait à prendre, en
l'absence d'un accord positif et direct entre les puissances euro-
péennes

:
il a mis le principe de l'égalité internationale sons la

sauve-garde du gouvernementégyptien, dont l'intérêtse trouve en
parfaite harmonie avec le maintien de ce principe. Le ministre des
travaux publics en Egypte, Edhpm-Bey, qui a visité l'Europe et sé- J

journé à Paris, aura lahaute inspection du fransit'del'Inde; et l'on
ne peut douter que. soit par position, soit par caractère, le général
Edhem-Beyn'exerce ses nouvelles fonctions de la manière la plus !

impartiale.
Mais, nous ne saurions trop le répéter, ce n'est là qu'une solu-

tion provisoire de cette grande affaire de l'isthme de Suez: 11 faut
s'y attendre, l'Angleterre reviendra à la charge ; car son intérêt ne
saurait être satisfait par un arrangement qui'ne change guère l'é->

tat actuel des choses. L'Angleterre veut des communicationsplus
faciles à travers l'isthme, d'après 'la déclaration officielle de sir'
Stratford-Canning. Or, il n'y a que deux moyens d'établir ces com-
munications plus faciles : un chemin de fer ou un canal de grande
navigation. Pour empêcher que l'Angleterrene fasse le chemin de
fer à son avantage exclusif, il faut que la France, l'Autriche, la
Russie, et les autres puissances, d'accord avec le sultan et le pacha
d'Egypte, ouvrent le canal de grande navigation. Jusque-là l'am-
bition britannique aura raison de ne pas être satisfaite, de ne pas

• trouver les communicationsassez faciles, d'agir, en un mot, di-
rectement ou indirectement, à Consitantinople ou au Caire ; et on
peut être certain qu'elle n'y manquera pas.

Crise espagnole.
Le 29 octobre, on commençait à instruire activement à Madrid l'affaire j

du général Prim qui, en sa qualité de militaire, sera traduit devant un
conseil de guerre. Suivant le Tiempo, des lettres et des menaces ano-
nymes sont fréquemmentadressées aux journaux ministériels.Danstoutes
ces missives il est question d'Espartero.

Les quatre premiers .paragraphes de l'adresse ont été discutés à la
chambre des députés. M. Perpina a vainement tenté d'y faire insinuer le
vœude voir la reine Isabelle reconnue par les puissances étrangères.—Les
ministres de la marine et dEs affaires étrangères ont déclaré que satisfac-
tion avait été demandée à l'Angleterre pour l'affaire du navire le Raya, et
que l'ambassadeur de cette puissance à MadriLl, avait promis que cette
satisfaction serait accordée. On a parlé aussi du Mexique, de la traite
des noirs, du Maroc, et M. Isturitz, attaqué par M. Collantes, a dit :

« Si je pensais que mon vote particulier fût de nature à amener des dé-
sordres, je le retirerais à l'instant même. Mon désir est avant tout que la
révolution finisse, et que l'ordre et la paix soient sssurés. Je ne voudrais
point que le parti modéré modifiât la constitution ; car l'ayant acceptée
en 4857, on pourrait dire qu'il y a eu hypocrisie de sa part. Je désirerais
aussi qu'avant de réformer la constitution, on appliquât les lois organi-
ques. Peut-être pourrait-on se dispenser de toute réforme, si le résultat '

était heureux. »
La discussion sur l'opinion particulière de M. lsturitz, qui devait con-

tinjer le lendemain, promettait d'offrir de l'intérêt. Sept orateurs (parmi
lesquels M. Quinto) étaient inscrits pour, sept contre. M. lsturitz prétend
soutenir qu'en établissant le précédent qu'on veut introduire, il deviendra
loisible au premier venu de porter la main sur la constitution, déjà réfor-
mée ; que Vestatuto real, empreint d'un caractère plus aristocratique,
n'a pas conjuré l'anarchie, et qu'enfin ce ne sera pas la réforme qui em-
pêchera la révolution d'arriver ultérieurement au pouvoir à l'aide de la
tribune et de la presse.

— L'Eco del Commercio du 29 octobre s'indigne de la mesure par la-
quelle tous les militaires qui se trouvent à l'étranger sans autorisation
sont privés de leurs emplois et de leurs décorations. «C'est ainsi, dit
l'Eco, que, d'un trait de plume, l'on destitue et l'on déshonore une foule
de braves militaires, que les tempêtes politiques ont jetés loin de leur
patrie. Une pareille mesure montre clairement la haine personnelle que
l'on conserve contre le duc de la Victoire ; mais la gloire et la renommée
ne sont attachés ni aux brevets ni aux décisions ministérielles

; elles dé-
pendent de l'opinion, qui est toujours 'la reine du monde. »

— Qn écrit de Valence, 16 octobre
:

« De nombreuses patrouilles circulent dans les rues, et des postes sont
établis sur plusieurs points. Depuis trois jours le bruit, court qu'une ré-
volution va éclater d'un moment àjji'autre. La population est inquiète et
agitée. L'autorité annonce que si les révolutionnaires descendent sur la
voie publique, ils seront cruellement traités. Il est certain, dit YHeraldo,
qu'il existe un projet de bouleversement qui a de vastes ramifications, et
qu'on essaye de corrompre les troupes. On a saisi des fusils chez un
nommé José Vicente. Il a été arrêté ainsi qu'un nommé Puig, fort connu
de l'émeute.

» A Barcelone, les prisonniers ont été traités comme des martvrs parla populace, lors de leur trajet à la citadelle. Leur tenue était 'digne,
sans flirfanterie. L'effervescence règne toujours dans les fabriques ; on
menace de les incendier et de délivrer les prisonniers. Les agents de po-
lice sont partout maltraités; l'autorité évite de les laisser sortir seuls. Le
29, à 9 heures du soir, un pétard, qui a éclaté dans la rue de l'Union.
près de la Rarnbla, a mis toute la population sur pied. Il a failu recourir
à la force pour disperser les rassemblements. Le conseil de guerre, qui

'siège à la citadelle, a fini son travail. On croit que les exécutions ne tar-
deront pas. Les prisonniers ont refusé de faire aucune révélation.

On I:t ce soir dans 'a Pairie
:

« Le bruit de l'exécution du général Prim a couru aujourd'hui à la
Hourse. Toutefois, en reproduisant cette nouvelle, dont nous ne prenons
pas la t'c.sj)onsab!lité, nous devons faire remarquer que rien ne fait
pressentir cet événement dans les correspondances d'Espagne reçues cenutin. b

Si l'on en croit la presse de Londres,, le peuple français est le plus en-vahisseur de t'univcrs. A l'appui de cette accusation, un correspondant

du Morning-Herald signale, sous la date de Gibraltar, 9 octobre, le fait
<suivant..

Une question qui nous a été posée plus d'une fois sans que nous
ayons pu y répondre, question d'une Tiauteimportance et à laquelle la*

1

publicité pourra valoir une réponse que reqltiereiit les intérêt anglais |
(hns % Méditerranée, est celle-ci :

Le'SChafMlOas ont touJotfrl; été pos-i
sédée's par l'Espagne ; elles ont été temporairement, et avec l'assenti-
ment du gouvernement espagnol,

.

occupées par les Français durant la
dernière expédition du 'Maroc. Mais, 'ftiàt'ndtit que la paix efet cbncidë,
que les traités sont signés et i-atifiés, quelle nécessité y a-t-il que les

,troupes françaises occupent cette importante position? L'a grande pro-
fondeur de l'eau 'près aè ces'ilèset le bon abri qu'elles ôffrênt contre le,s
vents au nord iét à l'est en'font les meilleurs ancrages de toute 'la dôle d'e

l'Afrique. On ne sait si l'Espagne en a cédé l'occupation permanente ;

mais si l'on considère l'importance que l'on attachait à l'occupation de
file de Mogador, qui ne peut, comme station navale, être comparée aux
Chaffarinas, il est permis de douter.

Les îles Chaffarinas, au nombre de trois, sont à environ neuf lieues de I

la forteresse de Melilla, qui appartient à l'Espagne, à un peu plus de
trois quarts de lieue dela côte du Maroc, au nord du cap Agua, et près
lie Tlemcen etd'Ouchda.

L'île qui se trouve à l'ouest du groupe est formée de terrains élevés
bù croissent d'excellents bois de construction ; la seconde est moins éle-
vée, et la troisième, qui se trouve à l'est et qui est la plus allongée, est
tout-à-fait basse. Elles sont posées en triangle et forment la plus belle
rade de la Méditerranée. La distance d'Oran aux îles Chaffarinas est d'en-
viron vingt lieues.

,

La possession de ces îles serait de la plus grande importance pour les '

Français dans le cas d'une guerre contre le.Maroc. Dans l'île de l'Est, les
différentes couches qui forment le sol sont si convenables pour cons-
truire une ville ou des fortifications, que ces travaux pourraient être faits
sans beaucoup de dépense. De cette position militaire les Français com-
manderaient'lieues jusque dans l'intérieur du Maroc, Melilla n'étant qu'à44

,îeues de Fez. La protection naturelle que présente la ch'aine de monta-
1 gnes appelée Gib-Danaset qui s'étend parallèlement à la mer, d'Oran jus-

-qu'au petit Atlas, rendrait le mouvement d'une armée très facile. Les
L ^taures qui habitent cette partie du Maroc appartiennent à la tribu des
' alazuses,-peuplehardi, guerrier et contrebandierqui ne paie l'impôt que :|

'
-

lorsqu'il y est forcé par les armes. En gagnant cette tribu, les Français
' ' pourraient avoir à chaque instant accès dans l'intérieur du Maroc. ' /

A tout moment ces mots dead front starvation (mort par la faim)
'nous frappât dans les journaux anglais. Rien de navrant comme le ré-
bit des misères qui atteignent une partie notable des classes ouvrières de
la Grande-Bretagne, à côté du luxe effréné des classes privilégiées. Quelle
pius sanglante critique de l'état social de ce pays que le contraste entre
'les mots dead from starvation ( mort de faim ) et les quelques
Imillions de diamants que le marquis de Westminster portait le jour de
']a réception du roi des Français comme chevalier de l'ordre de la Jarre-
tière'

Un des plus illustres publicistes de l'Allemagne, le docteur Jacobi,
;vient d'être arrêté et mis en prison par l'ordre du gouvernement de
Prusse, sous la prévention d'avoir voulu, par ses écrits, attenter à la
'tranquiiïité publique. L'affaire sera, dit-on, portée devant le tribunal vri-
'minel. Nous ne saurions justifier ces mesures de rigueur contre l'intelh-
'gence dans un pays où l'intelligence joue un rôle aussi éminent que dis-
tingué Les attaques contre la presse ont rarement servi à autre chose
qu'à irriter les esprits. Le gouvernementde Berlin, qui, jusqu'ici, s'est
tenu à cet égard dans une voie sage, aurait grand tort de vouloir s'en
écarter.

École municipale François 1er.

Hier, dimanche, a eu lieu la distribution des prix dans l'école munici-
pale de François 1er, établissementadopté par la ville de Paris. La séance
était présidée par M. le préfet de la Seine, assisté de plusieurs membres
du conseil municipal et de M. le curé de Notre-Dame-de-Lorette. Les
élèves qui ont été le plus souvent nommés sont. MM. E. Villain, Madinier,
Galotti, Fizanne, Prévôt, Deherain, Sautter

,
Ackerman

,
Lemaitre, Casa-

major.
L'école-municipale de François Ier a eu pour germe la pension St-Vic-

tor, dirigée par MM. Goubaux et Machet, qui renoncèrent en d858 à l'en-
seignement classique, universitaire, pour former une école communale
supérieure. La ville de Paris, en donnant son patronage à cette institution,
rend un éminent service à la société ; elle encourage ainsi la création
d'établissements qui répondent aux besoins pratiques de la France ac-
tuelle, et qui délivrent enfin des Grecs et des Romains les enfants des-
tinés aux carrières industrielles et commerciales.

COUR ROYALE.
RENTRÉE SOLENNELLE DU 4 NOVEMBRE 1844.

La Cour, toutes les chambres réunies, en robe rouge, a fait aujourd'hui,
à onze heures et demie, sa rentrée annuelle, dans le local de la première
chambre.Depuis long-temps nous n'avions vu une aussi grande affluence
se porter à cette solennité. Lorsque la Cour, ayant en tête M. le premier
président Séguier et les présidents de chambre, a<eu pris séance, l'ordre

;

d'ouvrir les portes a été donné. Elles se sont ouvertes trop lentement, au
gré de certains spectateurs, qui les ont brisées. Un moment de tumulte
a suivi, et quelquespersonnes se sont plaintes d'avoir été meurtries dans

;

la mêlée.
M. le procureur-général a prononcé le discours d'usage. Il avait pris

pour texte : les idées dejustice et droit qui sont dans l'homme ; mais
.

il a parlé de tout, des journaux, de la politique
,

et même de la guerre
de Maroc, Enfin, il termine par l'éloge de JI. le conseiller Philippon, dé-
cédé dernièrement, et il s'adresse au barreau qui se presse en foule dans
la salle, et qui est d'ailleurs représenté suivant l'usage par le conseil de

;

l'ordre. ^
;r « Avocats, dit-il, comment ne pas penser à vous quand nous parlons !

des sentiments et des bienfaits de la justice et de la vérité ! Comment ne ;

pas songer à vos talents, si nécessaires pour éclairer la conscience des j

juges ! Vous faites partie dela famille judiciaire. Sans vous, elle serait;
incomplète : qui pourrait donc vouloir une séparation impossible? Qui,
pourrait rompre ce que les lois ont uni ? Cédons donc tous ici au même
sentiment dans cette réunion solennelle où chaque année la magistrature, i

assurée de votre respect, aime à vous témoigner à son tour son estime et
sa considération. Hâtons-nous de nous réunir au prétoire, et reprenons,
d'un commun accord, nos travaux accoutumés.

» Et vous, avoués, nous ne vous accorderons qu'un juste témoignage
i

conforme, nous le croyons, au sentiment de la cour et du barreau, en
vous remerciant de votre utile concours, au milieu des circonstances im-
prévues et difficiles. C'est notre devoir de vous dire que, dans le cours
de cette année, vous avez acquis de nouveaux titres à la confiance des
justiciables et à la bienveillance des magistrats.

» Nous requérons qu'il plaise à la cour admettre les membres du bar-
reau à renouveler leur serment. »

M. le premier président a fait droit à ces réquisitions et le greffier en
chef de la cour a procédé immédiatement à l'appel nominal des membres
du conseil de l'ordre.

Mc Chaix-d'Est-Ange, bâtonnier, a répondu le premier d'unevoix ferme:

« Je le jure ! »
Tous les autres membres ont successivement répondu à l'appel de leur

nom.
M. SÉ'GmEn a repris ensuite d'une voix légèrement émue :

« La cour donne acte aux avocats ici présents du serment par eux re-
nouvelé ; elle les voit toujours avec satisfaction réunis à l'ouverture des
audiences. Les membres du barreau connaissent l'estime de la cour pour
leur caractère et sa confiance dans leurs talents. Quant ¡w zèle des ma-
gistrats, il est depuis long-temps éprouvé. La cour va donc reprendre
ses travaux accoutumés ; les avocats contribueront de tous leurs moyens
à la bonne et prompte distribution de la justice. Ce concours si désirable

de la magistrature et du barreau ne fera pas faute au service du
01

i TIqx intérêts des citoyens. » £'
f

%Jes assistants se sont;ensuîfe -écwés, et le consente Pph-e
*

cdfe s'est Immecfratement rel1Ui à % bibliothèque pb t'drdre
| livrer.

,, .,
fV **

\ voici le tekte de la dàtn,é,lt-fbn |j?risè \)<k MM. les a%cattt
« Les membres soussignésau con "§-éil ÕelorÕre des avocats à la rij0'1' '

royale de Paris, réunis à l'issue de l'audience solennelle de rentrée'
'1 :,ile Ifèù Ordinaire de leurs séances ;

« Considérant qu'à la. suite des fâcheuses circonstancesdans lesqurll"
le bar-rea'u s'est. 'frouvé placé, 31. Te procurëur-généra), flans son ""f'^

fie rentrée, a fdît aux Avocats l'alWcÙtion suivante :
'(Voir plus haut

« Coii'sidërant'qu'âl)-rès le 'tenÓüvellerriéht 'du 'sërrtfent.par |p,M|l
'slgrrés,. M. le premier président, "en 'en tt'tfh'hïïîît We, a'pTro'noiirj'v':
mots : (Voir plus) ;

» Que ces paroles prononcées en audience solénnelle de rentrée
pas seulement au nom de M. le premier président, mais au nom

^

cour, sont de nature à effacer complètement tout souvenir du
het à rétablir le concours si désirable en "effét de la magistrature
ii jbarreau;

«Décident qu'ils reprendront immédiatementl'exercice de leur r,fession devant la première chambre de la cour. »
Ainsi se termine le conflit qui avait éclaté entre le premier pr.V,-

,

la cour et le barreau de Paris, à la satisfaction générale des uns fIntitrûc

Extérieur.
HAMBOURG, 25 octobre.— Le consul général du Mexique,

Vient d'écrire au consul, à Brême, de, ne plus signer de connaisse^)
pour aucun navire faisant voile pour le Mexique. Eu même temp;"'"

Adressé au sénat une note dans laquelle il déclare que les relallli::',l

commerce entamées par Brème
,

avec le Texas, ont détermine
M,

inesure. Le sénat a répondu que cette circonstance ne pouvait être r^dée comme une reconnaissance implicite de l'indépendancedu TIM '

que les villes ànséatiques avaient les premières 'reconnufindppi,(
'du Mexique. M. Negrete a répliqué qu'il n'y avait aucune 'ariall)

,

blir entre la république mexicaine et le Texas ; que fa republiqur' | rM|
lin Etat indépendant avant la conquête faite par l'Espagne, et (Ill li f,couant le joug de la métropole, elle était rentrée dans ses droits,

:que le Texas avait toujours fait partie intégrante du Mexique. 011
;Qu'il a menacé de faire enlever par l'escadre mexicaine les navires Ijliple;'

Brêmois enverraientau Texas. (Gazette d'Augsbom,

autriche.- Les journaux allemands ont si souvent réduit le priw

Vie Meltermch à l'extrémité, dit le Morning-Herald, que l'Europe
r,.1ière a cessé de croire à leurs contes. On se réjouit généraient
:,11

!contratre, de voir que le déclin de la vie de ce grand homme esi i«
!calme qu'on peut l'espérer de la faiblesse humaine. Nos dernièrn!:i-

Velles nous annoncent que le prince n'a jamais été en meilleures®;

'son esprit vaste est toujours lucide et sa bienveillante sagacité enfe
toujours d'un même zèle les affaires de sa patrie. La mort du prince !
lMetternich, n'importe à quelle époque, sera toujours une perte pour ik
rope. Le journal anglais finit par comparer cet homme d'Etat àiticiiM

Afrique.— Le Globe de Londres poursuit avec la même ardeur-j»t

1ies confrères dela presse anglaise, les prétendus empiètemeUI'
¡France. Depuis dix-huit mois, dit-il, la France a prispossession île<\.à:

'nouveaux points sur la côte d'Afrique, un sur la rivière CasamaDC;j¡ia

loin de Gambie, un sur la Côte-d'Or au milieu de nos factoreries unjà

'cap de Galles, et un sur la rivière^Gabon ; tout cela, landis que lei-e'r-

nement anglais refusait d'augmenter ses forts sur la côte quoiqu li-
mité le lui eût conseillé.

Nous pensons que l'Angleterre est, sans le savoir, la cause de M ;•

croissement de possessions de la France. Ce pays s'est constammenteu-

géré, depuis Louis XIV, la valeur du commerce de l'Afrique, et m i
a toujours été de trouver une autre Inde sur la côte de l'ouest. Unir

sures prises par l'Angleterre pour supprimer le commerce de^-

1 les forces navales qu'elle a employées dans ce but et laserenlë >

1 quelle elle a surveillé la côte, gênant ainsi le Commerce des m. .fi-

lions, ont persuadé à la France, que notre politique relativement
a i-

' vnge n'était qu'un prétexte pour monopoliser le commerce de 1 A ,j.

Ainsi;les forts que laFrancea fait construire dernièrement,50n!¡, i
i

tat ou droit de visite.
Inde, Chine, Maurice.

Les nouvelles ue rInoe sonL emmes. UUUYCUU :
sir Hardinge était entré en fonctions. L'armée souscrivait destemo^
de regret et de reconnaissance à lord Ellenborough. Une tentatiu ' -

sassinat avait été faite par deux soldats indigènes de l'artillerie, M

major Wood, aide-de-camp et secrétaire militaire du gouverneur^
on ne savait pas précisément la cause de ce crime. Le major

légèrement à la tempe. On s'occupait de projets d'établissement < •j

de fer dans le Bengal. Cette partie de l'empire avait souffert de (orl- ?

de vent. Une banque vient d'être fondée à Delhi.
Les troupes du colonel Wallace, parties de Belgram pour s0'i.1

3,000 Arabes soulevés dans le Kolapour, ont essuyé une d¡J!aJt",

belles, maîtres des forts que les Anglais ont construits sur e 1

menacent d'incendier la capitale. Le gouvernement de Bomna; -
;

l'ordre aux troupes qui se trouvent dans le sud, de se tenn PrL f

tir. Les maladies font de grands ravages dans le Scinde, tilt

duites par les exhalaisons des terrains inondés par 1 Indus qui u

heureusement à rentrer dans sonlit..
Le 19 septembre, une émeute qui menaçait de devenir ion |it-

éclaté à Surate, à propos de la promulgation d'un nouvel iropoi

reux sur le sel. Le percepteur, vu le petit nombre de troupes,
-

voir suspendre l'exécution de l'acte, pour eu référer au gou\eii
,s

Bombay. Celui-ci, avec sa rapidité ordinaire, a expédié s»

trois steamers, avec une compagnie d'artillerie d'Europe et i

du 5e de hyglanders. Les troubles ont cessé et l'on espèrequ
Houvelleront plus. — Le gouvernement suprême ayant reç"1^;jljS

tiens de la Cour des directeurs, a réduit l'impôt, et les au toi

bay ont supprimé certains autres tributs locaux de peu a ^

pétitions demandant t'ahrocatton entière de l'impôt sur leSI)
de signatures.

•

Les nouvelles de Teheran vont jusqu'au commencement(l'anilt [ j

était toujours malade et son premier ministre se montrait a i <

incapable de gouverner. La corruption est à l ordre DU ]oui. >

ne sont plus payées. Deux factions se disputent la ville ue. i
^

^

des postes sur les plates-formesdes maisons, et, des quedu '
|

i

ces postes tirent les uns sur les autres jusqu'au point iiu J i

ce tenlps-IÙ la ville est incessamment couverte d une pni (|| j ;

chaque matin on relève 4 ou 5 morts et 40 à 50 blesses u ^ 1

Voilà trois mois que dure cet état de choses. ^
Tout était tranquille dans Le Gwalior. Le Pandjai1) ^niim11''̂ ...

,<

agité par les ambitions des chefs, et le Bombay-G^
l'intervention des Anglais dans ce pays ne sauraIt et ^^;1. i

verrez que )e pacifique sir Hardinge prendra

et portera Jusqu aux montagnes du Tinbet les fioutMt-; .(nii,

Dans le Kaboul, Dost Mohammed et ses fils ont a H

, , , * -Hrévoltés.. enciirt '
<L'attaque dont les Arabes menaçaient Aden a j.,,, "

Ces hordes qu'on évaluait à 25,000 hommes, sont ie *
, |iS: -

montagnes avec leur grand Marabout et limande 1 jernir :,i

la plaine ont refusé de rentrer sous la domination (U

même d'une guerre sainte contre les Caffres n a pu •'
^

sont restées fidèles à l'Angleterre. rnsbiii^ i!

On dit que l'ambassadeur américain en Chine, JiI(;i!i;Cj .p'-

pour son pays des conditions commerciales plus avant» c ••

faites au gouvernement britannique..
, let)cr

Le !!(!llvrmrur s('n:''rat des colonies hallandaises, !'•

mort à son poste, à JaVa..
, u

Le Bombay-Courierannonce que le navire a vn;(p^
.

eXtra«':•

d'arriver de Vile Maurice en quatorze jours, travci»



Iî^^jns
de 45 jours, par la voie détournée de Bombay, nous pou-

!!iY des nouvelles de Maurice et Bourbon.Que le gouvernement se
s'établir un service à vapeur de Bourbon et Madagascar à Aden,
joindrait la ligue anglaise, et nous serons à trente-cinq jours de
'V colonies orientales. L'avenir de la France maritime est à Mada-

l)r!.eil est tout-à-fait regrettable que ce ministère indolent qui nous
ne comprenne pas l'importance de la question malegache, et ne

K pas à ouvrir une voix directe de communication vers les mers
.faines.

'

mbMJ'C°u™er ne donne aucun renseignement sur l'état de Mau-

q ue nous savons désolée par une épizootie. Nous voyons seulement
u^au n'a pas cessé ses ravages, et qu'au mois de septembre le

iieur
ordonnait des prières publiques dans toutes les églises. Un

''Ibiternent dépeuplé de toutes ses animaux domestiques, c'est là un
11HIpdésastre. Notre ancienne Ile de France, cette terre si française,

rail quela presse l'ancienne mère-patrie témoignât quelque sym-
î-f

pour ses malheurs.
-^Mirions-Herald, que des missionnaires américains publient en

^eburmaise, annonce la conversion au christianisme de 2,000 Ra-
f.s

la province d'Arakan. Le major Broadfoot a donné aux mission-
deTavoy et Merqui 1,000 roupies pour commencer la conversion

Jsdong.
'

(Bombay-Times,)

On lit dans le Hong-Kong registér du 30 juillet : « Trois vaisseaux
Pierre français sont arrivés avant-hiermatin. L'un d'eux la frégate la
i'ea àbordM. de Lagrenée, envoyé extraordinaire de France, qui a été
J:par les vaisseaux mouillés dans le port et les batteries de la côte.

Progrès de l'influence Française.
LETTRE DE MAHY-EL-DIN, KALIFAT DE SEBAOU.

lsoii
dernier voyage à Alger, notre kalilat de Sabaou, Ben Mahy-el-

qui aime à prendre des leçons d'agronomie de M. le maréchal Bu-j comprit de quelle importance il peut être pour lui et pour le pays
i;dministre d'utiliser les nombreux cours d'eau dont la provirïce de

oo
est coupée, en y établissantdes moulins à moudre Je grain.

sait que les femmes arabes, sur lesquelles retombent tous les soins
atérieur, font la farine à l'aide de meules à bras, et que c'est là un
jvaux les plus pénibles qui leur soient imposés ; cette méthode ne

l'el "uere, d'ailleurs, d'obtenir une farine bien pure, prend beaucoup
iemps, et ne pourvoit jamais qu'à la nécessité présente.
itaaréehal, qui ne cause jamais avec les Arabes que pour leur indi-
en progrès, et qui toujours se met à leur disposition pour les aider
l'accomplir, a trouvé dans Ben Mahy el Din un très intelligent audi-

, et des constructions commencent déjà à s'élever sur plusieurs ruis-
\ de Sabaou. « Tout cela avance, écrit-il ; nous aurons des moulins
peu;vous nous avez promis des tuiles pour les couvrir, envoyez-
j en ciuq ou six milliers, car nous ne saurions en faire, et les pluies
Ihiver vont arriver. Nous plantons beaucoup d'arbres, ajoute-t-il, et

grefferons nos oliviers comme vous nous l'avez recommandé ;

itvous voulez le bien du.pays et le nôtre, nous l'avons compris. »
fit une autre lettre, il prie M. le directeur des affaires- arabes de faire
itrcher à Blidah et à Alger deux ouvriers très adroits qu'il désigne, et
.'bliii envoyer.

- 1
*

-

test la un fait important, un progrès réel que nous nous empressons
1

wllstater, L'exemple de Ben Mahy el Din sera sûrement suivi par d'au-
schefs. La paix dont jouissent les Arabes, la sécurité qu'ils trouvent
•broutes, eux qui, de tribu à tribu, étaient presque toujours en
ne, la protection qui leur est accordée sur nos marchés, leur auront
'JIOt fait oublier que nous sommes venus chez eux les armes à la main.

(Afrique1)

REVUE DES JOURNAUX DU 4 NOVEMBRE 1844.
[(Journal des Débats examinant l'ordonnance de réorganisation de
oie polytechnique, pense qu'il y avait d'utiles changements à faire
j-lechoix et la direction des études. L'ordonnance laisse subsister à
mrd les choses comme elles étaient ; il s'y attendait. C'est un mal-
Úien, à son avis, n'était plus facile que de faire marcher de front
érme scientifique et la réforme administrative, en choisissant dans
Redouble vue la commission chargée de réorganiser l'Ecole. On n'a
à qu'une réforme administrative.Les Débats l'examinent. Personne
pouvait vouloir que l'Ecole formât un Etat dans l'Etat, et que les pro-
aurs continuassent à se' recruter entre eux ; c'est de là que sont venus
derniers troubles et le licenciement deTEcole. Du reste, le journal en
slionest convaincu que l'indulgence prévaudra auprès du maréchal
tlll,et que l'Ecole sera rouverte à tous les jeunes gens qui, en bonne
fa, ne sont pas les seuls coupables.
-Un journal annonçait hier que tous les élèves de l'Ecole polytech-
fle licenciés allaient être invités par un simple avis du directeur de,
[role à y rentrer. Cette nouvelle est répétée ce matin par le Constitu-
ai'et confirméepar le Siècle.

'#, (,-LuPatrie, au contraire, soutient que 17 élèves, 14 de seconde an-
1t3de première, doivent être renvoyés: Elle prétend que ses infor-
f«ns sont trop absolues pour que l'incertitude soit permise et affirme
::¡1ordonnance est signée.

\ .
-On lit dans le Constitutionnel: « Le Messager ne publie aucune
«Ile officielle d'Espagne. Nous ne comprenons pas la raison de ce si-
<*;il est cèrtain que le gouvernement est en possession de. plusieurs

^iies, toutes favorables d'ailleurs au ministère espagnol.
Me de ces dépêches annonce, dit-on, que le congrès a adopté à une* majorité le projet d'adresse de la commission, sauf quelques mo-tions sans importance.

' r
oe autre dépêche donne des détails sur les conspirations découvertes,adnd et dans d'autres villes.

Faits divers.
.JjaiQ

aura lieu l'audience de rentrée du tribunal civil de première
ce de la Seine. M. le procureur du roi Boucly prononcera le dis-

ars

r

de rentrée ;.,IU.l:rIl.-
w Caisse d'épargne de Paris a reçu, dimanche 5 et lundi 4 novem-

ù '°l°5 déposants, dont 785 nouveaux, la somme de 853,605 fr.
Laremboursements demandésse sont élevés à la somme de 692,000 fr.

i|.aCÔUr desla comptes a fait aujourd'hui sa rentrée en audience so-
un Si°US présidence de M. Barthe, premier président, qui a pro-

acé long discours sur les attributions de la cour. Il a surtout appeléjJj sur l'art. la 6 juin 1845, qui porte qùe les comptes-
fep«°nl,eront soumis au contrôle de la cour des comptes: De cette ma--
lire |le cour n'est plus appelée à contrôler seulement les produits de'

;
; es revenus des domaines, et les dépenses de l'Etat, mais encoreVÎr

-

essematérielle détenue par les divers agents de l'adminis-
qui s »élève à une valeur de plus; d'un milliard pour les dépar-

»ae la guerre et de la marine.
„ »

'
»

:^lte
querapport au roi et d'une ordonnance insérée au Moniteur, il

)IJedW
•

6 primair8 supérieure que la ville de La Rochelle est
^ind'ï tellit,e est annexée au Collège royal de ladite ville et prendra

spéciale d'industrie maritime et commerciale; quelle
'"'îtrato

i s développements qu'exigent les besoins de la localité et",atrf y seront notamment établis, un d'hydrographie rétri-s'Ir1cours de la marine, un de théorie de constructions navales
Nscom'nenl:'Sluid'éi^ de la législation maritime, tous deux rétribués sur les

et un de commerce et de géographie commerciale ré-
jjlmésurr,nLlnauxeplonds mis à la disposition du ministre de l'instruction pu-W,'dr instruction primaire. f.f ? -y ê *|« *g Xjf 1
i;treal'o!,d?unance royale, en. date du 30 octobre, il est ouvert au mi
^its,i .aiœdétat des affaires étrangères, sur l'exercice 1844, un\'r(jjnaj^gen'airede 300,000 fr., applicable au chapitre des missions

'Oa dit que le prince de Joinvilie a l'intention de conduire sa fem-

-7 me au Brésil dans le courant de l'année prochaine et de rester quelques
e mois à Rio-Janeiro auprès de son beau-frère. (Constitutionnel.)
) — Le chemin de fer de Paris à Sceaux est déjà envoie d'exécution.
e D ,après le tracé fait et les jalons plantés sur toute la ligne, il est à re-

marquer qu'on n'abat aucune maison, bien qu'on traverse deux rues au
s point de départ.

Le système Arnoux permet de passer au milieu de toutes les carrières
~5 de Chantilly et d'Arcueil, exploitées soit à ciel ouvert, soit par puits,

sans interrompre ou gèner aucune de ces exploitations.
Le chemin arrive sur le plateau en face de l'église de Sceaux, au bout

Ç du parc,en franchissant en lacets une pente de il à 12 millimètres surplus de 3,000 mètres de longueur; il résout ainsi le problème économi-
1 que du rachat des pentes par les courbes à petits rayons.
1 On assure que ce chemin sera livré à la circulation dès le mois de juin
>

prochain.
Il importe de signaler à l'administration de la Banque un abus qui

s est introduit dans le mode de recouvrement des effets de commerce, et
( que léger en lui-même, n'en aggrave pas moins la position déjà

si difficile du petit commerce de Paris. Lorsque l'argent n'a pu être dé-
posé pour payer à présentation, les garçons de recette s'épargnent la
peine de remplir sur l'avis imprimé qu'ils remettent, comme ils le de-
vraient d'après les indications mêmes de cet avis, le chiffre du billet le
nom de la .personne à laquelle il est souscrit et l'adresse pour le rem-boursement. Il en résulte que le débiteur, qui souvent aura dû passer unjour pour compléter la somme nécessaire, devra perdre encore une jour-
née a courir à la Banque et à attendre son tour parmi des milliers de
personnes, pour savoir seulement l'adresse du remboursement, et pourcourir ensuite à cette adresse, souvent très éloignée. (Presse.)

—Le duel, dont nousavons parlé, n'a point eu lieu entre deux élèves de
I tcole polytechnique, mais entre un élève de l'Ecole et un étudiant enmédecine ; c'est l'étudiant qui a succombé. (Constitutionnel.)
- On remarque rue Saint-Denis l'enseigne suivante : « El Data ou pa-

» rasol impérial de l'empereur du Maroc, pris par l'armée française à la
» bataille d'Isly, fabriqué en 1839, rue Saint-Denisno 335, au eoin du
» passage du Caire. » Au milieu de cette inscription est peint le parasolaujourd'hui fixé, comme on sait, au deuxièmepilastre à droite du maître-autel de l'église Saint-Louis aux Invalides, et entouré d'un trophée dedrapeaux et d'étendards marocains.

— Mercredi, en plein midi,des filous émérites s'introduisaient dans le
domicile de M. Allard, neveu du chef de la police de sûreté, qui demeure
rue de la BÚcherie 4, chez Mme Allard* mère, et ils lui enlevaient unegrande quantité d'effets, ainsi qu'une somme de douze cents francs Nous
n avons pas besoin de dire que la police, d'habitude fort active pourles autres, recherche avec un empressement bien naturel ces audacieux
larrons.

— La Gazette des Tribunaux raconte qu'une vieille dame demeu-
rant à Paris, rue Corbeau, s'étant rencontrée sur le chemin de fer de Pa-ris à Rouen avec un jeune homme de fort bonnes manières, fut amenée
à lui offrir l'hospitalité pour le court séjour qu'il comptait faire à Paris.
La digne femme, qui s'était beaucoup gênée pour improviser un lit à sonhôte, étant sortie le matin pour faire ses provisions, fut fort surprise detrouver en rentrant le jeune homme parti, et tout bouleversé chez elle.
'Mais bientôt un papier frappa sa vue ; il était couvert de plusieurs pièces
d'or, et contenait ce peu de lignes écrites au crayon 1

« Madame, les apparences sont bien souvent trompeuses, pour les vo-leurs surtout.... J avais fait une bonne affaire, je croyais en tenir une se.conde de même nature ; je me suis trompé. Vous êtes pauvre et honnête
deux travers que je ne partage pas, mais auxquels il m'est permis de
compatir. Les cent francs ci-joints sont destinés à dégager les objets que
vous avez déposés au Mont-de-Piété, et dont j'ai retrouvé les reconnais-
sances dans votre secrétaire. »

— Les rois de la finance, dans ce siècle d'argent, sont traités commeles rois de la terre. M. le baron J. de Rothschild était arrivé à Valencien-
nes, le 27 octobre à trois heures et demie, par un convoi spécial parti deBruxelles le même jour à une heure et demie. ainsi le trajet de 100 kilom
a été fait en deux heures seulement. M. le baron a continué sa routeimmédiatement pour Paris. Le même jour le baron. A. de Rothschild
partait également de Bruxelles, mais pour Londres. Ces deux rovautés
financières étaient précédées de plusieurs courriers.En qualité de princes-
marchands, il n'étaient accompagnés ni suivis de gardes armés, ni d'é-
paulettes brillantes,ni de sabres-retentissants

; un simple commis oucaissier leur tenait compagnie. (Echo de la Fronlière.)

— On lit dans le Mémorial de Rouen, journal semi-officiel
:

« Voici encore un de ces faits désolants pour la société, que nous n'en-
registrons jamais qu'à regret. Une pauvre femme de Guenouville, qui nevivait plus depuis long-temps que de charités, ayant été privée de cette
ressource, a été trouvée morte de faim. » *

— On lit dans le Courrier du Hâvre :
'

« Notre baie semble, depuis quelque temps, s'enrichir de plus en plus
au profit de nos pêcheurs ; des poissons à peu près étrangers jusqu'à cejour à nos parages y sont rencontrés fréquemment

: le bar, le mulet la
morue, surtout, semblentvouloir s'y acclimater. Le pêcheur Héros, patron
de la barque le Louis, qui a remporté le prix aux dernières régates, a ap-porté jeudi cent vingt morues qu'il a trouvées sur la côte, en face de Vil-
leerville et de Trouville. Un autre en avait péché, il y a quelques jours

'dix-sept du côté de Sainte-Adresse. »

— On lit dans YEcho dc Périgueux du 50 octobre :

« En quittant Périgueux, le général Amettler avait laissé en dépôt unecassette en ferblanc, contenant plus de trois cents lettres qui lui étaient
parvenues sous des noms supposés. Il avait recommandé au dépositaire
de les enterrer ; elles sont entre les mains de la police. »

— Une collision des plus déplorables a eu lieu dimanche dernier entre
des jeunes gens de la commune de Chapareillan et les douaniers sardes.
Les carabiniers royaux étant intervenus et ayant fait usage de leurs ar-
mes, l'un des. jeunes gens a eu le corps traversé par une balle ; on dé-
sespère de ses jours. Il paraît que cette rixe a été amenée par une tenta-
tive faite par les jeunes gens pour délivrer l'un de leurs camarades qui
avait été arrêté par les douaniers. Nous ne connaissons jusqu'ici les faits
que d'une manière indirecte et fort incomplète. M. le procureur du roi et
M. le juge d'instruction sont partis, dans la journée du 29, pour com-
men-cer rinstruction de l'affaire. La brigade de gendarmerie du Touvet
s'est également transportée à Chapareillan. 4 (Courrierde l'Isère.)
- DOUBLE TENTATIVE DE SUICIDE D'UNE ENFANT DE 8 A 10 ANS. —On lit dans l'Emancipation de Bi,uxelles

: « Ces jours derniers il s'est
passé au faubourg de Schaerbeék un -

fait qui nous parait mériter l'atten-
tion de tous les hommes qui s'occupent de questions morales et philoso-
phiques..

;<j
V'l

".* *;
"

»
' * " "

' » Un ouvrier en mourant, il y a environ .deux mois, laissait une femme
minée,par une maladie cruelle, et une famille composée de quatre en-
fants. Parmi ceux-ci s'en trouvait un, une petite fille de huit à dix ans,
belle comme un ange, qui, par le fait de la mort de son père et de la
maladie de sa mère, se trouvait tout à coup à la tête du ménage, obligée
de pourvoir à toutes les nécessités de l'intérieur, de soigner ses petits
frères et sœur, de procurer surtout à sa malheureuse mère les ressources
que réclame encore son état désespéré.

» Tout d'abord cette enfant fit merveille : de grand matin, elleétait sur
pied, allait embrasser sa mère, lui demander ce qui lui était nécessaire ;

puis elle faisait lever ses frères, les lavait, agissait envers eux comme
une femme qui a passé par toutes les expériences de fia )vie, et enfin se
mettait en quête de toutes parts pour avoir la subsistance de 'chaque jour.
Cette besogne durait déjà depuis quelque temps, et, en dépit dela mau-
vaise fortune, la jeune enfant avait suffi à tout. Mais, par le départ
d'une protectrice généreuse, la tàche devint de plus en plus difficile ;

.beaucoup de bonnes volontés se lassèrent, et la malheureuseenfant ren-
trait chaque soir, chez sa mère, les mains à peu près vides. Alors le cha-
grin s'empara de la petite fille

,
sa tristesse empira de plusen plus, et,

ne pouvant plus rien pour sa mère qu'elle aime tant, pour ses petits frè-
res et sœur qui n'avaient personne autre qu'elle à qui demander du
pain, elle résolut de se suicider. Une première fois sa résolution échoua,

f' ' Ir f r .Miii lÉB'/ir ' f' i i
grâcemisèreàunvoisin; mais paraît que, ces jours-ci, accablée, désespéré-,

de,la misère des siens, elle a voulu en finir encore avec la vie.
'ie ava,il passéautour d'une barre de fer d'un grenier la corde

qui? doit 1Vétrangler ; déjà elle se tordait elie-même dans les angoissesa une mort prochaine, lorsqu'un de ses petits frères monte au grenier,
voit a malheureuse sur -le point de périr. Des cris, des sanglots appel-

lent alors au secours toute la maison et le voisinage; c'est pour la se-conde fois qu on empêche une enfant de huit à dix ans de se sui-
cider. » * •

•

~~ TREMBLEMENTS DE TERRE. — On écrit de Kirchnieff(Russie), aujournal d Odessa, que le 15 septembre, à midi;24 minutes, on y a ressenti
peneant une minute, trois secousses de tremblement de teire accompa-
gnées d un bruit souterrain. Le même jour et à peu près à la même heure
quelques personnes à Odessa ont aussi ressenti une secousse qu'elles at-tribuent à la même cause.

— On écrit de Cznerwitz (Galicie), en date du 14 octobre à la Gazette
universelle allemande :

« Des .mittiers d Israélites de la Russie et de la Moldavie font un pé-
lerinage à la ville de Sodagara, pour visiter le rabin Israël ou Irel, qui
est regardé, par beaucoup d'entre eux, comme le véritab!e Messie, et à
1 efficacité miraculeuse des prières duquel ils ajoutent une foi aveugle.
C est un homme qui vit dans une certaine aisance et qui a une nombreuse
famille ; il ne se montre à l'assemblée des croyants que toutes les trois
semaines et quelquefois même moins souvent. Il habite un rez-de-chaus-
sée, et, lorsque les croyants défilent pr.ocessionnellement devant sa mai-
son, il se présente à la croisée et leur donne à chacun une poignée de
main affectueuse en leur disant

: « La paix soit avec vous ! » Il reçoit
de nombreux présents et est honoré comme un saint.

-Dès sa douzième année, il jugeait des cas difficiles. On peut dire que
c >est le roi des Juifs. En cette qualité on voulut un jour qu'une voiture
se détourna' pour le laisser passer ; le cocher, refusant de se déranger,
la voiture fut renversée parle peuple. L'affaire devint l'objet d'une ins-
truction judiciaire et il fut arrêté; mais il obtint sa liberté sur une cau-tion de 80,000 roubles, et s'enfuit à Jassy. Là, craignant d'être livré auconsul russe

,
il se rendit à Sodagara, où des témoins soutinrent

qu il était né en Autriche. En passant par la ville de Botoschan, les che-
vaux furent dételés et ses co-religionnaires, accourus en foule, traînèrent
sa voiture au bruit des plus vives acclamations.

ACADEMIE DES SCIENCES.
PRÉSIDENCEDE M. CHARLES DUPIN.

Séance du 4 novembre.
M. Flourens lit à trois heures le procès-verbal de la dernière séance

qui est adopté.
M. Pouillet présente la quatrième édition de son Traité de Physique,

et donne quelques détails sur la machine à vapeur d'éther sulfurique
imaginée par M. Dutremblav. C'est, dit le-savant académicien, en.se ser-
vant de la chaleur perdue par une machine à vapeur ordinaire de 4 che-
vaux que M. Dutremblav fait aller sa machine qui elle-même produit le
travail de 4 autres chevaux. C'est magnifique, mais cela a besoin d'être
soumis à un examen que nous n'avons pas pu faire encore.

A trois heufeset quart, M. le président Dupin annonce que l'Académie
va se former en comité secret. Le public s'écoule fort désappointé d'être
venu retenir ses places une bonne heure à l'avance pour assister à unepareille séance, et se plaint vivement de ce que l'Académie n'a pas eu la.
prévenance de faire annoncer dans le compte-rendu officiel paru hier,
qu'aujourd'hui il n'y aurait pas de séance publique: c'eût été assez con-venable.

L'objet du comité secret est la discussion des titres des candidats aufauteuil chimique de M. Darcet. La lutte est très vive entre MM. Balard
et Frémy ; l'Académie est partagée entre deux camps à peu près égaux,
et il parait que ces messieurs ne peuvent s'entendre. A lundi prochain,
l'élection en séancepublique.

VARIÉTÉS.

Réforme commerciale.
Des falsifications des substances alimentaires et des' moyens chimiques de

les reconnaître, par MM. J. Garnier et Ch. Harel (1).
Nous avons signalé sauvent les abus de la concurrence sans li-

mite, de la liberté sans frein ni contrepoids, et nous avons tache
de démontrercombien il était urgent de songer à une réforme com-
merciale. Nous trouvons de vigoureux arguments en faveur de notre
thèse dans le livre qu'ont publié MM. Harel et Garnier, sur les falsi-

;
fications des substances alimentaires. Non seulement c'est un devoir
pour nous d'éclairer l'opinion sur les abusdu commerce anarchique,,
mais nous croyons rendre service aux commerçants honnêtes, en
dévoilant les ruses des fripons, dont les fraudes menacent la santé
publique et déshonorent à l'étranger l'industrie nationale.

Ceux qui pourraient douter encore de l'urgente nécessité d'vtne
réforme n'auront qu'à jeter les yeux sur le Traité desfalsifications,
livre effrayant, épouvantable à lire et qui vous rend plus soupçon-
neux qu'un tyran de Syracuse (2). Après une pareille lecture, on ne
sait plus quoi boire ni quoi manger, et volontiers on se laisserait
mourir de soif et de faim, de peur de mourir par le poison. Tout ce
que le commerce nous vend est frelaté ; il n'est pas un aliment qui;
ne soit falsifié par des mixtures infâmes, souvent même dangereu-
ses, et les choses en sont venues à ce point) qu'en invitant ses amis
à sa table, on court risque d'être poursuivi par la justice, car tout
repas peut devenir un festin de Borgia, auquel il sera dangereux
d'assister, si l'on ne s'est muni à l'avance de toutes espèces'd'anti-
dotes. Passons en revue le menTI d'un dîner, nous verrons à quels
dangers l'on s'expose en mangeant.

Le potage au tapioka est fort à la mode. et l'on ea lait aujour-
d'hui grande consommation. « Le tapioka véritable se prépare avec
des fécules exotiques, telles que l'arrow-root, le j&tr opa manihoc,
etc., qui nous viennent de la Jamaïque et des AntH:ws; mais on le
fabrique en grand, à Paris, d'une manière beaucoup plus économi-
que ;

c'est-à-dire qu'avec de la fécule de pommer de terre, la mê-
me opération donne à la fois du tapioka et de la semoule. Combien
de petites maîtresses seraient désillusionnées, si elles savaient
qu'un potage au tapioka n'est qu'une bouillie de gros grains 'de"
semoule ; mais aussi combien elles seraient effrayées si elles ar f
prenaient qu'il est possible d'être fort incommodé et même emp( ji-»
sonné parce tapioka factice. L'Auxiliaire breton en citait demie mo-
ment un exemple : un potage au tapioka avait été prescrit à
malade ; peu après gu elle l'eût pris, des symptômes d'envie ,'jSOr

nement se manifestèrent. '
1

ï'.,.
Ce fait n'a rien d'étonnant

: pour préparer le tapira on »roi oc\e'
la fécule de pommes de terre imbibée d'eau; on 'ia projeté su r ne'
plaquede cuivre rouge chauffée à 100°, et notv'ce potage confie u >l'hydrate, du sous-carbonate ou del'acétPi'ede cuivrer or,il ne> faut
qu une très petite quantité de ces substances pour empoisonnoir vin©'-.

grande masse de tapioka.
Craignez de manger de la viand.G de cheval, de chien et dÛ'

pour de la viande de bœuf, de mouton, tet de lapin ; cette aor te
fraude est fort commune à Paris. Voici un témoignage qui ni?
suspect. M. Gisquet, ancien préfet de police, a rendu comnil

>
ses Mémoires, d'une visite faite à Montfaucon. « Nous allàar léS, ^4"
» il, visiter la bouclierie, appendice de chaque équarrissuç ü. va Vp

•

» vis une pièce assez spacieuse, aux murs de laquelle ét.i
» pendus, proprement dépouillés et parés avec tout le; so\n Vos.
» sible, des chiens, des chats, des petits poulains, extrait
» des juments abattues, des portions de cheval dont on,?

r

V (1) A la librairie sociétaire, rue de Seine no 10. j
(2) Nous devons toutefois déclarer qu'une liartie. des fulstf

,
(\ons s^vftîp\

-lées par MM. Harel et Garnier ne nous paraissent, pas duo, lCa
aedans le commerce, parce qu'elles seraient trop faibles à,rc,, ' x ï\\x<d u trop

difficiles à pratiquer.
i

j ^
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» les fractions pourries, et enfin tous les résidus d'animaux trou- pi

» vés au moment de l'abattage dans un état à peu près satisfaisant v<

je de conservation. C'était là une des boucheries ayant la clientèle s<

» des amateurs parisiens aussi bien que des amateurs de la ban- cl

lieue :
c'est là qu'on leur vend à bon marché Je prétendus la- a

* pins, de prétendus quartiers de chevreuil bien faisandé, du filet
» de bœuf, des côtelettes d'agneau, de veau, de mouton, et autres ci

» morceaux de choix non moins friands, que l'art culinaire assai- N

» sonne au gréées consommateurs. » Inutile de dire que c'est là p
aussi que s'approvisionnenL une foule de restaurateurs parisiens, d

Pour donnerune belle couleur verte aux haricots, aux cornichons,
à l'oseille, on les empoisonne avec du cuivre. Cadet-de-Vaux parle e
d'une marchande qui jetait d'habitude une poignée de liards dans p
le chaudron où elle faisait cuire son oseille. Planche rapporte qu'il f:

faillit deux fois être empoisonné par de l'oseillc cuite. Le docteur c
Percival a vu une jeune personne qui mangea de la crête marine c
confite dans du vinaigre, et mourut; avec tous les symptômes de
l'empoisonnement, après seize jours de souffrances horribles. Il est
juste de dire que ces accidents proviennent le plus souvent de l'im-
prudence des cuisinières qui font chauffer des aliments acidulés
dans des casseroles de cuivre.

Des recherches faites par plusieurs membres du conseil de salu-
brité de Paris ont fait connaître que les cornichons contiennent
souvent de l'acétate de cuivre et du tartrate de potasse et de cuivre
en assez grande quantité pour devenir nuisibles.

i

*

Les marchands donnent aux navets de mauvaise qualité l'appa- j

rence des navets de Ferneuse, excellent légume fort renommé; 1

pourlie cela ils trempent leur détestable marchandise dans une bouil-
ie de terre d'ocre, parce que c'est dans une terre de cette nature

qu'on cultive le Ferïn ,,,Lise,. Les truffes n'échappent pas non pius à la
fraude. Elles se vendent au poids, et plus d'une fois on y a trouvé
des balles de plomb arlislement introduites.

La salade sera inévitablement assaisonnée avec de l'huile, du vi-
naigre, du poivre et du sel falsifiés. « Il c-si, fort difficile aujour-
d'hui, pour ne pas dire impossible, de se procurer une seule sorte
d'huile, même la plus commune, qui ne soit mélangée. Non seule-
ment ou mêle l'huile d'olive avec l'huile d'oeillette qui coûte moitié
moins cher,jnais on trouve dans le commerce des huiles qui sont
le mélange de huit espèces différentes. »

M. Chevalier, chargé de faire des visites chez les épiciers de Pa-
ris, a constaté que sur 120 échantillons de vinaigre, '17 avaient été
rehaussés par de*l'acide sLilfui-iqLie, 5 contenaient des substances
âcres, telles que poivre, pyrèthre, etc., 3 autres contenaient du
cuivre et du plomb. On additionne aussi le vinaigre avec les acides
chlorhydrique,nitrique, tartrique, et avec des sels, acétate de chaux,
chlorure de sodium.

Les épiciers ne se font pas faute d'ajouter au poivre pulvérisé de

.
la poudre de chenevis, connue parmi les fraudeurs sous le nom
d'épice ou de terre d'Auvergne ; ce qui faisait dire à nos pères que
sans la terre d'Auvergne les épiciers iraient en paradis.

Le sel de cuisine est falsifié avec des sels, résidus impurs de plu-
sieurs usines ; avec des sels de varech qui contiennent de l'iode,
pois on fort actif ;avec de l'alun, du sulfate de soude, du sulfate de
chaux (plâtre) ; on a établi des fabriques qui préparent le plâtre
tout exprès pour cet usage et qui le vendent effrontémentsous le
nom de poudre à mélerau sel.

» L'iode, même à petite dose, peut donner lieu à des irritations, à
des vertiges, à l'amaigrissement, enfin au marasme ; c'est un fait
affirmé par M. Schmidt ; le plâtre peut donner la pierre diaprés l'o-
p1l1l0n des médecins; et ces fraudes dangereuses sont plus fré-

•uentes qu'on ne pense : il a été démontré"par de nombreuses ex-

périences que sur vingt-quatre échantillons de sel prélevés à di-
; verses époques dans un quartier de Paris, seize provenaient de
;

sels falsifiés; en 1852 sur soixante-sept échantillons de sels vendus
-

chez divers marchands de la capitale, il y en avait vingt-deux qui
-

avaient été allongés par des sels de varech.
t Les gens pauvres se servent, pour sucrer leurs aliments, de su-
? cre brut en cassonnade ; ce sera encore de la cassonnade falsifiée.
-

Non seulement les épiciers y ajoutent de l'eau pour augmenter le
i poids, mais ils ne se font pas scrupule d'y mêler aussi de la farine,
.

de la fécule, du sable, du plâtre, de la craie, etc.
,

Mais, s'il faut en croire MM. Ilarel et Garnier
,

voici qui
3 est plaisant, voici les voleurs qui se volent entre eux. Un
s produit nouveau, la glucose (sucre de fécule) joue depuis quel-
1 que temps un rôle important dans les falsifications et menace
r chaque jour d'acquérir une plus vaste puissance. « Les fabri-
e cants de glucose cherchent à lui donnerune apparence trompeuse;
e ils en font à leur gré un produit que l'on confond aisément avec la
it mosconade (sucre brut) un sirop qui a l'apparence du miel, des
1- masses amygdaloïdes d'aspect gras et brillant qui ressemblent à
s de la manne. Le sucre de fécule est devenu entre les mains de

quelques industriels une sorte de protée qui revêt toutes les formes,
mais qui en somme ne vaut que du sucre de fécule et qui ne peut

It remplacer ni le miel, ni la manne et encore moins le sucre brut.
'C

On expédie la glucose dans les ports de mer ; là des correspon-
dants du fabricant de Paris font un mélange de cette substance

a- avec la cassonnade de cannes destinée aux raffineurs ; ceux-ci ver-
sentle tout dans leurs chaudières et procèdentau raffinage. Mais

JI: 100 kilog de sucre brut fournissentà peine 50 kilog de sucreraffinÓ.
re Qu'est devenu le reste ? le reste fait partie des mélanges, du sucre
la incristallisable. Notez que les sucres bruts des colonies donnent
v(\ une certaine quantité de mélasse, mais de la mélasse de bonne

qualité, il n'en est pointde même lorsqu'elle contient de la glucose. |

.
La perte éprouvée par les raffineurs est donc immense. » Mais ce
sont des marchands qui volent des marchands.

'r~ Nous continuerons cet examen de fraudes commerciales, car il
est nécessaire que chacun soit bien édifié sur la moralité du com-
mcrce anarchique.

V....S.

Bourse du 4 novembre 1844.
Sous l'impression d'une liquidation très argenteuse et de l'opinion deve- J

nue très générale que l'emprunt ne serait que de 100 millions, les cours de
la rente se sont aujourd'hui relevés d'une manière très sensible. Le 5 p. 0|0
a monté de 25 c., et le 3 0i0 de 15 c.

Les chemins de fer se sont liquidés avec des reports modérés, et leurs
cours si sont de plus en plus raffermis.

Les actions non constituées sont très fermes, mais sans aucune variation.
Il y a une hausse très forte sur les caisses Lallitte revenues à leurs pré-

cédents prix.
Il y a une hausse sur les obligations de la Ville, lesjfonds espagnols, et surles,rentes romaine et napolitaine.
Outre les valeurs plus courantes cotées ci-après, on a fait au comptant •Comptoir Ganneron, 1040. — Zinc Vieille-Montagne, 3,700. — Obligations

de Strasbourg, 1208 75.—Lots d'Autriche, 420.—Banquebelge, 655. — Rente
à 2 112 010, C,2, (jl 90, 8f], (jl 90, 61 95. - Id. d'Espagne, 3 0)0, 38, 35 Iii, 35.

* '

5 0[0 conipt. 1,, c. 119 » P.H.11. 20 1'. R.ll9
)¡

drc.H9 10 hier 118 80I—fin cour. H9 3U 119 55 119 30 119 50 :!9 »en liquid. Il Il » » w n M w
3 0i0 compt. 8-2 10 82 30 82 10 82 20 82 05
— lin cour. 82 10 82 35 82 10 82 30 82 05
—en Uquid.
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£ V.R.Dr. 400 » » » »
»ii

—
M'

u
— IL G. 28(i 2o » » H. i 25 — 2862"..

g Orléans. 1012 50 1015 » » » — 1012 50,1020. 13 j
M

Strasb... 275 » 2:6 25 a. 1 251
— 275, 276 Û. S-.

2 Rouen.. 1035 » » » H. 5 »!
— 11,30. f.'l'i

5 Havre... 768 75 » » B. l .25 — 7o8 75, 770. 1S Marseill. 80? 50 815 » FJ.13 75 — 807 50, 81b. lJ"
1! .

u Montp. » e » » » » "

LONDRES
,

2 NOV. I C. DE LA COULISSE. PRIMES.
Çonsol HlO. Av.... 82 07 11'2, 3 0(0 f.c. 3i

10'.,
, 11Lsp. act... 2.1 118. Ap 82 30. 821.10d, bu,£orl.»S M 311. 5 0|0 id. 119 60 d

Mexic Hep fin c. F. pr. 113 65 ''a d 50°Brésil 86 112. 3 3010, 20 à 7 112.
5 0[ », :'7 112à 35. Rouen, t037 50 IOÍù¡J

t 2 lj2 do. 62 718. Strasb., 28125 ) n,
0

Rouen.... 3S 314. o sdu Trésor.
Orléans...;W 311. 3 lt8 à 3 et 7 mois.

MARCHANDISES. — HUILE de colza disponible, 79,00 à 00 00•m,,

~
du mois, yoa 00,00. décembre, 81,00 à 00,00; Jt premiers moisis"

LILLE — Pas de courrier.
ESPRIT 316. — Disponible, 83,00 à 84,00; courant du mois, 74 ,oo à1décembre, 72,00 il 73,00; 4 premiers mois 1845, 71,00 a ou,OO,-àî

mois, 72,00 à 00,00.
SAVON.-Disponible 88 fr. les 100 kil.

---------
L'un des gérants: F. CAXTAGRUI,.

M. ROBERTSON ouvrira ce soir a six heures et demie un nouveau r i,
11

de langue anglaise, rue Richelieu, 47 bis.

Spectacles du 5 novembre.
7 h. »p> OPERA. —
7 h. 112 THÉÂTRE-FRANÇAIS. — L'Héritière. Marie.
7 h. 112 OPÉRA-COMIQUE. — Sainte-Cécile.
7 h. 1¡2 ITALIENS. — Lucia.
7 h. »|» ODÉON.-Bachelier de Ségovie, Beverley.
7 h. .t. VAUDEVILLE.— Nelly. Lustucru. 2 Filles. Follette.
7 Il. #1» VARIÉTÉs.-Monseignellr. Vieux Péchés. l'Epicier. Maître^ y
7 h. »1» GYMNASE. — Babiole. Louise. Emma.
7 h. »i» PALAIS-ROYAL.-Etourlleau. Beignets. 3 Dimanches.
7 h. »p> POR'I'E-8T-MARTIN.-Représenlation extraordinaire.

[ 7 h. «|» AMBIGU. — Orphelines d'Anvers.
I 7 h. uJ« GAITÉ. — Sept Chàteaux du Diable.ILe Doigt de Dieu.

7 h. 1(2 CIRQUE-OLYMPIQUE — Corde de pendu.
7 h. '<)a COMTE. — Mort aux rats. Bal masqué. Cracovienne. Poli,L;:
(j h. «1« l'OLIES.-For l'Evêque. Belle Etoila. Polly. Estelle.

! SALLE VIVIENNE, — Concert tous les soirs de 8 à 11 heures.

BULLETIN AGRICOLE.
PRODUITS VÉGÉTAUX.

Cours des farines (par 100 kil.).

HALLE DE PARIS.
j

2 Novembre. 4 Novembre. s

Arrivages 839 q. 95 k. Arrivages 9«2 q. 15 k. {

Vetites 913 M
.

Yen'.es 1215 i2 |

Restant <0945 :29 Rehaut 10712 32

Cours moyen 34,4
»

Cours moyen 34,42
Cours-taxe 34,22 COllr,;-la\.c 34,2:

Cote administrative. Cote administrative.
Gr. 15q.iOk. 48,40 à 49,85 Gr. 43,95à 5:',80
fre 408 20 34.00 à 37.55 ire !;l7 02 3 i,-'<0 à 30,95
âe 218 23 31,20 à33.7a 2e 30ïi 31 31,85 à 33,75

16 50 26.<0;') 0000 3e 4 62 2i'-,l0 à 28,05
12 56 22,95 Ù2 «5|4e 12 <0 20,70 à '!5,50

Al. 186 83 31.40 à 3T5.'j'.At. 2 iO 94 2;,75iL3i,40

.SOIS-C,ONS, 2 novembre. — Farine 20,51.
Je n'ai à vous signaler aucune variation sur

xios cours qui sont les mêmes depuis un mois;
les ventes pour le disponible,et par petits lots
seulement, ont lieu à 38 fr. le kil des premiè-
res et 33,50 les rondes. Les consOlllln'Jtetll':;en
gélHh'al espèrent toujours sur une baisse pro-j
chaîne dans les prix qui, effectivement, au-
raient une tendance a iK'chh'. Les arrivages
«de la Bourgognejusqu'à ce jour sont sans im-
portance.

P.-S. — On propose à livrer fin novembre
Tles premières marques il 39 et les rondes à 33,

.CLERi\ION')"' (Puy-de-Dôme), 30 octobre. —
TFarine lre 40, ou; 2- 36,00.

SAUMUR, 2 novembre. — Farine lrc 31,00 ;^ 26,60; 3e 21,60.
MAKSEILLE, Ier novembre. — Nos farines

sont au cahnf;. Les minois se raisonnent de 30
à 32, et les Cô à l'etitrel)ôt 28 à ao: nous en
embarquons toujours pour l'Afrique.

Cours des céréales (par hect.).
PARIS, halle du 2 novembre. — Cours of-

ficiel. Les ventes de samedi ont été presque
nulles par l'entremise de facteurs, les seigles
seuls tigurent sur la mercuriale de JO,12à
10,35.

BEAL'GE:\CY, 2 novembre. — Froment lte
18,75; 2e 17,62; 3" )¡j,OS, — Méteil 13,75. —Seigle )2,00.—Orge 9,25.—Avoine6,50.-Sar-
razlI1 7,00.

| soissoi\s.. 2novembre.—Froment Jr'- 16,46

,

à 16,17 ; 2e 15,70 à 16,15 ; 3e 15,00 à J5,3.').-
i

Méteil 10,76 à 12,30. — Seigle 9,23 à 9,62. —Avoine 7,30 à 8,15. Vente difficile, peu,d'af-
faires.

ClIALONS-SUR-MARNE, 2 novembre. —Prix
• moyen : Froment 15,50.— Seigle 8,30. — Orge
; 9,30.— Avoine 6,30.
I DOULLENS, 31 octobre.— Prix moyen : fro-
- ment 15,83. — Méleil 14,18.— Petit blé 12,63.

-r- Seigle 9,50. — Orge et pamelle 10,00.—
-

Avoine 5,29.
LYON, 2 novembre. — 2,000 sacs blé vieux

.
de Sai!it-F!or<'[i'inont été vendu le 30 octobre
à un prix faible et tti dessous des prétentions
d'il y a huit jours. L'on cite le prix de 24,25 le

1 I0G kil.— 200 quintaux avoine ont été Irai lés |

.
a 16,50 le 100 kil. — Les orges du Dauphiné
valent 12,00 l'iiect.

CLIm:UO\T (Puy-de-Dôme). — Froment
; ire 21 ,Ô5; 2e 18.Sî ; 3m8,60. - Méteil 11;,25.-

Seigle 14,16 à 15,30. — Orge 11,12. — Oro.se
.

avoine 8,01
;

<1° 6,35.

I NIORT, 31 octobre. — Froment, nouveau lre
17,92; 2" 16,60; 3e lG,2S; dl vieux tr" 16,28; 2e
IG,G9; 3e 16,61. - Haillarge 10,21 à 10,53.—
Avoine (au quintal métrique) H,75. La vieille
et la nouvelle ont le même cours.

SAIJMUR, 2 novembre. — Froment l'e 17,00*
2- 16,50; 3: 16,00. - Seigle 12,00 il 12,50. —Orge 10,00. — Avoine 5,60 à 5,75. — Sarrazin
12,00. — Maïs 9,40.

Le froment n'a pas éprouvé da \a,ÜLion,
seulement on ne trouvait pas à acheter à cesprix là, les détenteurs voulant vendre ph:s
cher.

MARANS, 30 octobre.
— Céréales. Les fro-

ments ont un peu fléchi au marché d'hier, et
le commerce a fait quelques achats. Par con-tre les avoines prennent fave.H', surtout les
premières qualités, qui commencentà devenir
rares.

Voici la mercuriale de ce jour: Froment
(l'hectolitre), première qualité 17 fr., dito 2'
qualité lb,50; haillarge 10,66; orge 10 t'l'.; avoi-
ne 1,1 qualité 6,20; dito 2e qualité (j fr.; fèves
10lr.2

MARSEILLE, 1 FR novembre.— Les blés res-rent dans le calme le plus complet; les de-
mandes nulles. — Nous sommes réduits Ilidébouché de notre consommation locale. Nos
cours sont stationnaires. 29 il 33 1'1'. sui-
vant qualité, blé tendre de Pologne,

|

^

Odessa tendre 27 à 28 fr. acquitté. — Romé-
lie 26 à 27. — Ibr"ï:e 25 il 26.

Les autres grains sans variation. Il s'est fait
a 12,50 a l'entrepÔt. pour PAngteterrc, unchargement maïs dt'IGa13tz.

PRODUITS ANIMAUX.
Bestiaux. (Prix du kil. sur pied.)

MARCHÉ DE SCEAUX du i novembre 1844.

Am. Vt-nd. Rcnv. Pr. du k. s. p.

Bœulf 895 839 56 1 141 1 00 » 88
Vaches.... 374 339 35 « 06 " 92 » 71i
Veaux 306 359 7 1 26 1 06 » 86Moulons.. 10831 iU86 18î5 1 36 1 12 » 9U

LYON. Marchés des 29, 31 octobre et le' no-
vembre. — Bœufs 1,20-1,10-0,88. — Moutons
),3ë-i,20-t,t<'. — Veaux 1,38-1,34-1,32. L'ap-
provisionnement continue d'être satisfaisant.

NIORT. — Le marché de samedi 26 octobre
étant mieux approvisionné en bœufs et en
veaux que les précédents, il en est résulté unepetite diminution. Aussi le marché s'est-il
ressenti de l'abondance des bestiaux amenés
et de la modération des demandes.

Le prix moyen des bœufs était 400 fr. Ce
prix est le même que les derniers, mais les
bœufs venant plus forts depuis un mois, la
différence est dans le poids. Veaux

,
prix

moyeu 40 fr., poids35 kilog.

Cuirs,
CIIALON-SUR-SAONE. — Foire aux cuirs

des 3o et 31 octobre. — Par kil. Cuirs fort
suisse 3,00 à 3,20. — Cuirs fort ordinaire 2,60
il 3,00. — Mâles en croûte 2,25 à 2,30. — Va-
ches com, 2.4o à 2,60. — Do légères, 2,60 à
,2,80. — Veaux en croûte 3,70 à 3,80.

— Do en

i
huile 3,50 à 3,65.

! BORDEAUX, 31 octobre. — Lestransai*
du mois se bornent à 1935 vachettes e. lui

cuirs secs. La tannerie a t'gaiement
quelques Montevideo et 140 pièces Cote ictu;

mais à un prix tenu secret. Voici te coins a
jour :

Montevideo secs 150 à 1GO fr. les lûu>»«

salés vert 80 à 85. — Hio-Janeiro 140 à i11 "
Cote-Ferme, secs t20 à Hu, —

Mexique, ses

120 à 150. — Chili secs 120 à HO; sales W

80 à 85. — Sénégal secs 145 il 165. - L,ild'

de l'Inde 145 à 160. — De cheval t'uuf ^
Laines.

AMIENS, 26 actobre. — La position"j
faires sur notre place n'est pas explieabti'ije

laines brutes sont toujours en bonne
et tendent à la hausse par leur rarftf I^11'

teurs sont au contraire obligés de foin" *
concessions pour vendre, et les tissus^
cent lentement sans faveur ;

cependant i-^
persuadé qu'il y aura amélioration
affaires ; mais on attendait ce mouvéniel !""

J tôt.
_j Laines fortes de Picardie lavées a J ^

a 3,30; d« lavées au panier 2,00 ù

gneaux à dos de Picardie 3,30 à 3,10.
;

res-laines métis, lavées il dos 3,30 a

au panier 3,00 à 3,30. — Pelures courte», i
.carde, 2,60 à 2,70; do communes j»'^

gi)e3,20 a 3,30; do tiues non écotuiiHe^."1'1
j

4,00. — Mères-laines en suint de PicarJ^

à 1,5)0; do de Brie et de Beauee 2,1()^ j
.

du Soisonnais 2,00 à 2,10.- AgiiM»*
de Picardie 1,40 à 1,70. — Blausscs J,uu"J,i

I» CENT.LlIJI. EUGENE SVE. PUBLIEIË H

M J:"IF ERRANT GAVARNI.

> Chaque livraisonde 16 pages g^ad in-J sera accompagnée, outre un grand nombre de Dessins dans le texte, d'une grande Gravure imprimé
^

sur feuillet séparé.
î/jn't'i \ 'ienr <le la cotivoriurc tlos livraisons coii(.ien..U'a, sous le titre de Tablettes du Juif en-an t- L des Heclierehes sue la i. r - . |S .|r"'

\ es don!, le Juif Errant, a fourni le sujet ; — U; !.ccuL-i! des faits eonleniporains qui oilVent de l'analogie av<V les l'iVi/l il 7?/ EI-rani,dl' ,av^ anciennes légendes
; — 2. la Bibliograj)!'" .,fr

\ \cos Apo!oa-,«.s : - :i. la CUI'¡'l'spundullc(, ; ~ 7. ; - S. crLx fr.-ala des ele pf'inLul'es
'

S!Il': "" <• ooi.nv son km.
\ jj»ïc.«»ière livraison est en veMte eliez PAVURf, éd'ltenr.

..U"
\ v™;" ;i ms de SHm, 10, et dH'z lous les co,-,K|,ou<Iauisdu Comptoir cenn^lTlc

la
(ibr:d¡ie.---"-

nr »
« PROCÉDÉS INDUSTRIELS.

DE Ji
tN«rmîrp\ùlllbllllj ÉLÉMENTAIRESSOttIALEIIDE,FOURIER.

de l'cu.l;anisatioli ««eiétatre,
STATUTSPar l'auteur de la DÉFENSE DU FOURIÉRISME. '

i Parj.c
Va volume m 0 tic 30 pages.:- Prix]: 1, fr, 50 cent., et par la poste, 1 fr. 90 ('('nt. ^ Deuxième éUiiion. 1 vol in-12.—Paris, 18i0.-Pris

; 2
. ; par lu poMe, 2 r. 50.
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LES
CAUTgfl

.IV,e soi t jamais
Et |>ro(li.ift'iil un ipcpO^1'®

ils sont cnlrrlPiHis
.ti(,.ies et loTAl;l'"E'I Ah^'[ M

i. AliB.
MO.vrMA^l-- »
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